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La meilleure université du monde vient pour la première fois depuis sa fondation en 
1636 de porter une femme à sa tête. L'historienne Drew Gilpin Faust remplacera le 
1er juillet Derek Bok, président par intérim appelé en urgence au chevet d'Harvard 
après la révocation retentissante de Larry Summers en février 2006. Cette 
nomination renforce d'abord de manière éclatante la féminisation récente, trop 
longtemps différée, des grandes universités du monde. Parmi les toutes premières, 
quatre sont à présent dirigées par des femmes : Harvard donc, mais aussi le MIT, 
Cambridge et Princeton. Faust est d'ailleurs une militante de la parité académique et 
il faut souhaiter qu'en cette matière comme dans d'autres Harvard donne le ton sur 
les campus outre-Atlantique.  
 
Certes, la moitié des prestigieux établissements de la Ivy League sont désormais 
dirigés par des femmes, mais l'American Council on Education rapporte que 
seulement 20 % de l'ensemble des universités le sont (le double d'il y a vingt ans). 
C'est encore moins pour les seules universités qui délivrent des doctorats (9 % dans 
le privé, 16 % dans le public), mais c'est tout de même mieux qu'en France, où la 
Conférence des président(e)s d'université compte à ce jour 17 femmes pour 104 
membres (16 %). 
 
Cependant, la distinction entre Drew Gilpin Faust et son prédécesseur outrepasse la 
question du genre. La nouvelle présidente d'Harvard a probablement été choisie 
parce qu'elle incarne ce que Summers n'a pas pu, pas su ou pas voulu être. Elle est 
d'abord une professionnelle avisée du management éducatif, pressentie ces 
dernières années pour la présidence des universités de Chicago et de Pennsylvanie. 
Summers, outre ses méthodes brutales, importa maladroitement sur le campus les 
us et coutumes ostentatoires de Washington, circulant à l'arrière d'une Lincoln noire 
immatriculée « 1636 ». Or Harvard est une entreprise prospère qui supporte mal le 
tumulte. Son capital s'élève certes à plus de 29 milliards de dollars et elle est très 
bien gérée (16 % de rendement en 2006), mais même l'université la plus riche du 
monde ne peut se priver, ne serait-ce que partiellement, des dons de ses anciens 
élèves (alumni) et généreux mécènes, qui ont peu goûté les frasques de Summers. 
 
Faust est ensuite une historienne du XIXe siècle américain quand Summers est un 
économiste. C'est tout sauf un détail. La nouvelle présidente fut, comme de 
nombreux professeurs, outrée par l'arrogance intellectuelle de son prédécesseur, qui 
tenta sans succès au cours de son bref mandat de marginaliser les sciences 
humaines tout en promouvant l'utopie intellectuelle malsaine de la convergence 
formelle des savoirs. 
 
Mais, une fois établie la preuve qu'Harvard sait reconnaître et corriger ses erreurs, la 
question du genre revient : Faust aurait-t-elle été en partie au moins choisie pour des 
qualités propres à son genre ? Au-delà de l'équation personnelle, les femmes 
seraient-elles meilleures que les hommes pour administrer avec doigté ces 
mastodontes susceptibles que sont les grandes universités anglo-saxonnes ? 
Répondre par l'affirmative sur la base de l'inné reviendrait à tomber dans le même 
travers indéfendable que Summers quand il postulait l'existence chez les femmes « 
d'inaptitudes intrinsèques » aux postes à responsabilité dans les sciences dures, ce 
qui acheva de le discréditer. Réciproquement, prêter à toutes les femmes dans leurs 
rapports professionnels les vertus maternelles de douceur, de patience et d'écoute 
n'est-il pas aussi machiste que de leur faire par avance reproche de leur irrésolution 
ou de leur supposée sensibilité excessive ? 
 
Le spécialiste des relations internationales Joseph Nye ne s'embarrasse pas de ces 
précautions. Il soutient que les femmes sont mieux disposées que les hommes à 
affronter la complexité de la gouvernance universitaire du fait de leur sens intuitif du 
« soft power » (pouvoir par la persuasion) dans un monde où l'usage du « hard 
power » (pouvoir par la contrainte) est de plus en plus contre-productif. Mais 
l'application du raisonnement de Nye à son propre champ de compétence révèle un 
paradoxe dont Faust livrera peut-être la clef au cours de son mandat : la politique 
étrangère américaine est loin d'être « douce » et c'est pourtant une femme qui la 
conduit. 
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